


[image: e9782809803556_cover.jpg]









[image: e9782809803556_i0001.jpg]

Sebastian Fitzek, la jeune révélation du suspense allemand, est né en 1971. Après des études de droit et plusieurs années passées dans une grande radio berlinoise, il se tourne vers l’écriture. Il est l’auteur de Thérapie, traduit dans 22 pays, sélection du grand prix 2010 des lecteurs du Livre de Poche.










Ils te diront que je suis morte !




Quoi qu’ils te disent…




… ne les crois pas !






NE LES CROIS PAS

SEBASTIAN FITZEK






DU MÊME AUTEUR

Thérapie, L’Archipel, 2008.







[image: e9782809803556_i0002.jpg]








Ce livre a été publié sous le titre Amokspiel par Knaur, Munich, 2006.

 


 


www.editionsarchipel.com

 


 


Si vous souhaitez recevoir notre catalogue et être tenu au courant de nos publications, envoyez vos nom et adresse, en citant ce livre, aux Editions de l’Archipel, 34, rue des Bourdonnais, 75001 Paris.

Et, pour le Canada, à Edipresse Inc., 945, avenue Beaumont, Montréal, Québec H3N 1W3.

 


978-2-809-80355-6

 


Copyright © Knaur Taschenbuch, 2007.
 Copyright © L’Archipel, 2009 pour la traduction française.






Sommaire

Biographie

Ils te diront que je suis morte !Quoi qu’ils te disent…… ne les crois pas !

NE LES CROIS PAS

DU MÊME AUTEUR

Page de titre

Page de Copyright

Dédicace

Prologue

PREMIÈRE PARTIE

1 - Huit mois plus tard

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

14

15

16

17

18

19



DEUXIÈME PARTIE

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

14

15

16

17

18

19

20

21

22

23

24

25

26

27

28

29

30

31

32

33

34

35

36

37

38

39

40

41

42

43



TROISIÈME PARTIE

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

14

15

16

17

18

19

20

21

22

23

24

25

26

27

28

29

30

31

32

33

34

35

36

37

38

39 - Deux semaines plus tard

40



Épilogue

Remerciements










À la mémoire de C. F. 
Tu étais si sûre de toi 
que tu n’as même pas attendu la fin.






Le destin mêle les cartes, nous jouons.

ARTHUR SCHOPENHAUER

Prologue

Il était très précisément 18 h 49 lorsqu’il reçut l’appel qui devait anéantir sa vie. Lorsqu’on le questionna par la suite, tout le monde s’étonna qu’il ait gardé l’heure exacte en mémoire : la police, son incapable d’avocat, et même les deux agents des services secrets, ces hommes en noir qui avaient probablement caché la cocaïne dans sa voiture. Tous lui demandèrent pourquoi il se souvenait de ce détail, insignifiant eu égard à ce qui devait advenir. La réponse était simple. Peu après le début de la communication, il s’était mis à fixer l’horloge clignotante de son répondeur. C’était toujours ce qu’il faisait lorsqu’il devait se concentrer. Ses yeux cherchaient un point où se poser. Une salissure sur la vitre, un pli dans la nappe, ou encore l’aiguille d’une pendule. Il avait besoin de ce point d’ancrage. Tel un bateau solidement amarré au port, son esprit retrouvait alors le calme nécessaire pour bien réfléchir. Du temps où il était encore psychologue, lorsqu’il écoutait des patients se confier à lui dans son cabinet, son regard se fixait toujours sur une petite déformation dans la veinure de la porte en bois massif. Selon les variations de la lumière, qui pénétrait dans la pièce par des vitres teintées, on aurait dit une étoile, un visage d’enfant ou encore une silhouette nue tracée d’une main frivole.

Lorsque, à 18 h 49, il décrocha le combiné, il était bien loin de songer à une possible catastrophe. Il parcourait inlassablement des yeux l’étage inférieur de son duplex de la place du Gendarmenmarkt. Tout était parfait. Luisa, sa gouvernante roumaine, avait réalisé des merveilles. Une semaine plus tôt, il était encore d’avis que cette résidence secondaire située au cœur du nouveau Berlin était une pure folie, qu’il n’avait achetée que sous l’influence d’un conseiller financier manipulateur. Mais, finalement, il était heureux que l’agence immobilière à qui il avait confié l’appartement n’ait pas encore réussi à trouver de locataire. Ainsi, il pourrait surprendre Leoni avec un menu raffiné, qu’ils dégusteraient en haut, sur la terrasse, avec vue sur la façade illuminée du Konzerthaus. Et là, il lui poserait la seule question qu’elle lui avait interdite jusqu’à présent.

— Allô ?

Le téléphone à l’oreille, il gagna la vaste cuisine, dont l’équipement n’avait été livré et installé que l’avant-veille. Il en allait de même pour presque tout le reste du mobilier. D’ordinaire, il résidait entre Potsdam et Berlin, dans une villa avec vue sur le lac de Jungfernsee.

Ce train de vie, il le devait à une aisance financière acquise grâce à ses dons exceptionnels de psychologue, et ce avant même le début de ses études. À force de tact et de persuasion, il était parvenu in extremis à empêcher le suicide d’une amie de lycée, désespérée d’avoir raté son bac. Le père de cette dernière, un entrepreneur, lui avait montré sa gratitude en lui offrant des actions de sa société de développement de logiciels, qui ne valaient alors pas grand-chose. Quelques mois plus tard, leur cours s’était soudain envolé jusqu’à des hauteurs vertigineuses.

— Allô ? reprit-il.

Alors qu’il se dirigeait vers le frigo pour en sortir le champagne, il s’arrêta pour essayer de comprendre les mots prononcés à l’autre bout de la ligne. En vain. Les bruits parasites étaient si forts qu’il ne pouvait saisir que quelques syllabes hachées.

— Chérie ? C’est toi ?

— … ui… déso… 

— Quoi ? Où es-tu ?

D’un pas rapide, il retourna jusqu’à la base de son téléphone sans fil, posée sur la table basse du salon, juste devant la fenêtre panoramique donnant sur le Schauspielhaus.

— Tu m’entends mieux, maintenant ?

Avec ce téléphone, il captait parfaitement dans tout l’immeuble. Il aurait même pu prendre l’ascenseur avec, descendre les sept étages et aller en face commander un café dans le hall de l’hôtel Hilton, sans qu’à aucun moment la conversation s’interrompît. Si la réception était mauvaise, cela ne venait certainement pas de son téléphone, mais plutôt de celui de Leoni.

— … aujourd’… plus jam…

Le reste de ses paroles disparut derrière une avalanche de grésillements rappelant le bruit d’un vieux modem analogique. Puis, brusquement, il n’entendit plus rien, à tel point qu’il crut que la ligne avait été coupée. Il jeta un regard sur l’écran du téléphone, qui dégageait une étrange lumière verte.

Connecté !

Il remit l’appareil contre son oreille. Juste à temps pour entendre distinctement un seul et unique mot, avant que la cacophonie ne reprenne le dessus. Ce mot le convainquit que c’était effectivement Leoni qui essayait de lui parler. Qu’elle n’allait pas bien du tout. Et que ce n’étaient certainement pas des larmes de joie qui coulaient de ses yeux au moment où elle avait articulé cette unique syllabe, qui devait le poursuivre sans relâche durant les huit mois à venir : morte.

Morte ? Ou peut-être mort ? Il essayait de comprendre. Est-ce qu’elle voulait dire que le rendez-vous était mort ? Peu à peu, il se laissa gagner par une impression étrange, qu’il n’avait ressentie jusque-là que lorsqu’il conduisait sa voiture dans des quartiers inconnus. Ce sentiment qui le conduisait à verrouiller instinctivement les portières de sa Saab dès qu’un piéton s’approchait trop près.

Non, pas le bébé !


Cela faisait tout juste un mois qu’il avait retrouvé dans la poubelle l’emballage vide de son test de grossesse. Elle ne lui en avait rien dit. Comme toujours. Lorsqu’il parlait de Leoni Gregor à ses amis, il la décrivait avec amour comme une personnalité « discrète » et « mystérieuse ». Des gens moins bien disposés à son égard l’auraient sans doute jugée « renfermée », voire tout simplement « bizarre ».

Vus de l’extérieur, Leoni et lui faisaient figure de jeune couple idéal, le genre que l’on voit dans les photographies des publicités. D’un côté, la belle au teint hâlé et à la chevelure noire bouclée ; de l’autre, le trentenaire à l’air juvénile et à la coiffure un peu trop stricte, qui porte dans les yeux une lueur d’incrédulité à l’idée d’avoir une femme aussi sublime à ses côtés. En apparence, ils allaient bien ensemble. Mais leurs caractères étaient diamétralement opposés.

Alors que, dès leur premier rendez-vous, il lui avait raconté sa vie en long et en large, Leoni ne lui avait révélé que le strict minimum. Il savait seulement qu’elle n’habitait Berlin que depuis peu et qu’elle avait grandi en Afrique du Sud, où toute sa famille avait péri lors de l’incendie d’une usine chimique. Ces quelques éléments mis à part, son passé était pour lui comme un vieux journal intime dont les feuilles se détachaient une à une. Sur certaines pages, on pouvait lire quelques lignes griffonnées à la hâte, mais il manquait des paragraphes entiers. Et, chaque fois qu’il voulait savoir où étaient passées ses photos d’enfance, pourquoi elle ne parlait jamais de sa meilleure amie, ou encore d’où lui venait cette cicatrice à peine visible juste au-dessus de la pommette gauche, Leoni changeait immédiatement de sujet ou se contentait de secouer doucement la tête. Et, bien que chaque fois il ait entendu résonner en lui comme un signal d’alarme, il savait que ce jeu de cache-cache ne l’empêcherait jamais de prendre Leoni pour femme.

— Qu’est-ce que tu veux dire, ma belle ? lui demanda-t-il avant de changer le combiné d’oreille. Je ne comprends pas ce que tu dis, Leoni. Pourquoi es-tu désolée ? Qu’est-ce qui ne sera « plus jamais »… ?


Et qui est mort, ou morte ? Il n’osa pas lui poser cette dernière question, bien qu’il ait été à peu près certain qu’elle ne pouvait de toute façon pas comprendre ce qu’il lui disait. Finalement, il prit une décision.

— Écoute, chérie. La ligne est vraiment trop mauvaise. Si tu m’entends, raccroche. Je te rappelle tout de suite. Peut-être que ça…

— Non, pas ça ! NON !

La communication était brusquement redevenue normale. Il l’entendait parfaitement.

— Ah, enfin…

Il eut un petit rire soulagé, puis s’interrompit.

— Tu as une drôle de voix. Tu pleures ?

— Oui, j’ai pleuré, mais ça n’est pas important. Écoute-moi. S’il te plaît.

— Il t’est arrivé quelque chose ?

— Oui, mais il ne faut pas que tu les croies !

— Quoi ?

— Ne les crois pas, quoi qu’ils te disent ! Compris ? Il faut que tu…

Le reste de sa phrase disparut sous une nouvelle vague de bruits parasites. L’instant d’après, il sursauta et se retourna brusquement vers la porte d’entrée.

— Leoni ? Est-ce que c’est toi ?

Il parlait à la fois dans le combiné et en direction de la porte, à laquelle on venait de frapper sans ménagement. Il sentait poindre l’espoir de voir enfin sa compagne devant lui. Tous ces problèmes de réception venaient sans doute du fait qu’elle avait pris l’ascenseur. Oui, c’était sûrement ça. « Je suis désolée, chéri, je suis en retard. Il y avait des embouteillages, je ne prendrai plus jamais ce chemin. Je suis complètement morte. »

Mais, dans ce cas, pourquoi pleure-t-elle ? Et pourquoi frappe-t-elle à la porte ?

Le matin même, il avait envoyé un coursier porter les clés de l’appartement au cabinet d’avocats où elle travaillait en tant que secrétaire intérimaire. Il avait joint un mot lui demandant d’ouvrir la dernière édition du Frankfurter All-gemeine Zeitung, à la page vingt-trois. Là, elle devait trouver une annonce qui lui était destinée : la description du chemin menant jusqu’à l’appartement.

Et même si elle avait oublié les clés, comment se faisait-il que Leoni – ou qui que ce soit d’autre – ait pu entrer dans l’immeuble et monter jusqu’au septième étage sans que le concierge l’en ait averti ?

Il ouvrit la porte et demeura perplexe. L’homme qui se tenait face à lui était un parfait inconnu. À en juger par son physique, il ne devait pas passer sa vie dans les salles de musculation. Vêtu d’une chemise en coton blanc, il avait un ventre si imposant qu’on ne parvenait pas à distinguer s’il portait une ceinture.

— Excusez-moi de vous déranger, dit-il en se mettant les mains sur les tempes, comme s’il avait été pris d’une violente migraine.

Plus tard, il fut incapable de se souvenir si l’inconnu avait pris la peine de se présenter, ni même s’il lui avait montré son insigne. Mais, à ses premiers mots, il comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un policier. Et ce n’était pas bon pour lui.

— Je suis désolé, mais…

Mon Dieu. Ma mère ? Mon frère ? Pourvu qu’il ne s’agisse pas de mes neveux. Toutes les victimes possibles défilaient dans sa tête.

— Connaissez-vous une certaine Leoni Gregor ?

De ses courts doigts boudinés le policier frotta ses épais sourcils, qui offraient un contraste saisissant avec son crâne presque chauve.

— Oui.

Il était trop troublé pour sentir l’inquiétude monter en lui. Pourquoi lui parlait-il de Leoni ? Il jeta un œil sur le combiné, dont l’écran lui confirma qu’elle était toujours en ligne. Curieusement, il lui semblait que le téléphone pesait de plus en plus lourd.

— Je suis venu aussi vite que possible, afin que vous n’appreniez pas la nouvelle par le journal télévisé. 

— Quelle nouvelle ?

— Votre compagne… Elle a eu un très grave accident de voiture, il y a une heure.

— Pardon ?

Un incroyable soulagement gagna tout son corps, et c’est seulement à ce moment-là qu’il se rendit compte combien il avait eu peur. Voilà sans doute ce que devait ressentir un patient, lorsque le médecin l’appelait pour lui annoncer que l’on s’était trompé, que tout allait bien, que l’on avait simplement interverti son test de dépistage du VIH avec celui d’un autre.

— Vous plaisantez, je suppose ? lui demanda-t-il en riant à moitié, à la grande stupéfaction du policier.

Il remit le combiné contre son oreille.

— Chérie, j’ai là quelqu’un qui voudrait te parler, dit-il.

Mais, avant même de tendre le téléphone au policier, il s’interrompit à nouveau. Quelque chose ne tournait pas rond. Quelque chose avait changé.

— Chérie ?

Pas de réponse. Les grésillements étaient soudain de retour, aussi forts qu’au début de la communication.

— Allô ? Ma belle ?

Il se retourna, boucha son oreille gauche de son index et traversa le salon à pas rapides, en direction de la fenêtre.

— Ça capte mieux ici, expliqua-t-il au policier qui l’avait suivi à travers l’appartement.

Mais, à présent, il n’entendait plus rien. Pas de respiration. Pas de syllabes sans queue ni tête. Pas de bribes de phrases. Pas même un bruit de fond. Rien.

Et, pour la première fois, il comprit que le silence pouvait provoquer des souffrances bien pires que le bruit le plus violent.

— Je suis désolé. Je suis vraiment désolé pour vous.

La main du policier était maintenant posée sur son épaule. Dans le reflet de la fenêtre, il vit que celui-ci n’était plus qu’à quelques centimètres derrière lui. Sans doute avait-il l’habitude de voir les gens s’effondrer lorsqu’on leur apprenait ce genre de nouvelles. Et c’était pour ça qu’il se tenait le plus près possible de lui, afin de pouvoir le rattraper. Juste au cas où, on ne sait jamais. Mais il ne s’effondra pas.

Pas quelqu’un comme lui.

Pas aujourd’hui.

— Écoutez, dit-il en se retournant. Leoni doit arriver d’ici à dix minutes pour dîner. Au moment où vous avez frappé à la porte, j’étais justement en train de lui parler au téléphone. Elle est même toujours au bout du fil et…

Tout en prononçant cette dernière phrase, il commençait déjà à songer à l’impression qu’il devait donner. Si on avait fait appel à son expertise de psychologue, il aurait sans doute jugé le patient en état de choc. Mais il ne pouvait donner un avis neutre. En ce moment, il était – bien malgré lui – le personnage principal du drame qui était en train de se jouer. Ce qu’il lut dans le regard du policier lui déroba ses dernières forces, et il ne parvint plus à poursuivre.

Ne les crois pas, quoi qu’ils te disent…

— Je suis au regret de vous annoncer que, il y a une heure, le véhicule de votre compagne Leoni Gregor a quitté la chaussée. Il a heurté un feu rouge, puis le mur d’un immeuble. Nous n’avons rien de précis pour le moment, mais il semble que la voiture ait instantanément pris feu. Je suis désolé. Les médecins n’ont rien pu faire. Elle est morte sur le coup.

Plus tard dans la soirée, lorsque les calmants commencèrent à faire leur effet, le souvenir d’une de ses anciennes patientes lui revint à l’esprit. Celle-ci avait laissé son landau devant l’entrée d’une quincaillerie, afin d’aller acheter un tube de Super Glue pour réparer un de ses talons aiguilles. Comme la température était au plus bas, elle couvrit bien son petit David, qui avait alors cinq mois. Puis, elle entra dans le magasin. Lorsqu’elle en ressortit trois minutes plus tard, le landau était toujours là, devant la vitrine. Seulement, il était vide. David avait disparu. Pour toujours.

Au cours des séances de thérapie qu’il avait menées avec cette mère brisée, il s’était souvent demandé comment il aurait réagi s’il avait vécu le même drame. Qu’aurait-il ressenti en soulevant la couverture du landau, sous laquelle régnait un si étrange silence ?

Il était toujours parti du principe que la souffrance de cette femme dépassait son imagination, que jamais il ne pourrait l’éprouver. Et il avait eu raison. Jusqu’à aujourd’hui.






PREMIÈRE PARTIE

C’est en jouant que nous révélons qui nous sommes.

OVIDE









1

Huit mois plus tard

Salé. Le canon du revolver laissait sur sa langue un goût salé.

Bizarre, songea-t-elle. Je n’avais encore jamais eu l’idée de me mettre mon arme de service dans la bouche. Même pas pour m’amuser.

Depuis ce qui était arrivé à Sara, elle avait plus d’une fois songé en finir. Lorsqu’elle participait à des interventions dangereuses, elle avait souvent joué avec l’idée de courir vers les agresseurs, en abandonnant toute posture de défense. Une fois, elle avait même marché à la rencontre d’un forcené, sans gilet pare-balles ni protection d’aucune sorte. Mais jamais encore elle n’avait glissé son revolver entre ses lèvres. À présent, elle le suçotait comme un petit enfant, son index droit tremblant posé sur la détente.

Ce serait donc la première et la dernière fois. Là, dans son appartement crasseux de la Katzbachstraße, dans le quartier de Kreuzberg. Elle avait passé la matinée à recouvrir le sol de vieux journaux, comme si elle avait voulu se lancer dans des travaux de peinture. En fait, elle savait que la balle qu’elle allait se tirer dans le crâne projetterait du sang, de la cervelle et des éclats d’os aux quatre coins de cette pièce de quatorze mètres carrés. Le résultat ne serait pas beau à voir. Sans doute enverraient-ils pour l’enquête quelqu’un qu’elle connaissait. Tom Brauner ou peut-être Martin Hellwig, avec qui elle avait ciré les bancs de l’école de police, il y avait des années de cela.

Ira était assise à califourchon sur une chaise en bois branlante, dos à l’évier. Une fois que la police aurait inspecté les lieux du drame, les placards vernis et l’évier en acier pourraient être facilement rincés d’un coup de jet d’eau. De toute façon, il n’y aurait pas besoin de collecter beaucoup d’indices. Ses collègues n’auraient aucun mal à établir qu’il s’agissait bien d’un suicide, et non d’un meurtre déguisé. Ils comprendraient parfaitement pourquoi elle avait voulu en finir. Tout était très clair. Aussi ne s’était-elle pas même donné la peine d’écrire une lettre d’adieu. D’ailleurs, qui aurait tenu à la lire ? La seule personne qu’elle aimait encore lui avait tourné le dos. Depuis la tragédie, Katharina, sa fille cadette, refusait de l’écouter, de lui parler, et même de la voir. Elle ignorait les appels d’Ira et lui renvoyait ses lettres sans même les avoir ouvertes. Si elle avait croisé sa mère dans la rue, elle aurait sans doute changé de trottoir.

Et je ne peux même pas t’en vouloir, pensa Ira. Après ce que j’ai fait.

Elle ouvrit les yeux et regarda autour d’elle. Comme il s’agissait d’une cuisine américaine, elle pouvait voir tout le salon depuis sa chaise. Si elle n’avait pas été éblouie par les rayons du soleil qui se reflétaient gaiement sur les vitres sales, elle aurait même pu jeter un regard sur la végétation printanière du Viktoriapark tout proche. Hitler. C’est la première idée qui lui traversa la tête lorsque ses yeux se posèrent sur la petite étagère pleine de livres. Alors qu’elle était encore étudiante à Hambourg, elle avait écrit sa thèse de doctorat sur le dictateur. « La manipulation psychologique des masses. »

Il y a au moins un truc que ce taré a bien réussi, songea-t-elle, c’est son suicide dans le bunker. Lui aussi s’était tiré une balle dans la bouche. Mais de peur de se rater et de tomber finalement entre les mains des Alliés, il avait mordu dans une capsule de cyanure juste avant d’appuyer sur la détente.


Peut-être que je devrais l’imiter ? Ira hésita. Mais ce n’était pas l’hésitation d’une candidate au suicide espérant secrètement que quelqu’un ou quelque chose va retenir son geste. Bien au contraire. Ira voulait être sûre de son coup. Et il se trouve qu’elle avait justement un stock de capsules de poison à portée de main, dans le congélateur. Des doses concentrées de digoxine. Elle avait trouvé le sachet lors de l’intervention la plus importante de sa vie, à côté de la baignoire, et ne l’avait jamais remis au service des séquestres. D’un autre côté… Ira enfonça le canon du revolver au plus profond de sa gorge et le maintint bien centré. Combien de chances y a-t-il pour que la balle ne fasse que ravager ma mâchoire, sans toucher les principales artères ni les parties vitales du cerveau ?

C’était peu probable. Très peu probable, même. Mais pas complètement exclu !

Dix jours plus tôt, un Hells Angels arrêté à un feu rouge dans le parc du Tiergarten avait reçu une balle dans la tête. Il devait sortir de l’hôpital le mois prochain.

Mais la probabilité qu’un tel événement se reproduise est vraiment…

Soudain, un bruit assourdissant déchira le silence.

Ira eut une telle frayeur qu’elle sursauta et se blessa le palais avec son arme. Merde. Elle sortit le canon de sa bouche.

Il était 7 h 30, et elle avait oublié d’éteindre son stupide radio-réveil, qui s’allumait tous les jours à pleine puissance à cette heure-ci. À ce moment précis, une jeune fille était en train de sangloter parce qu’elle avait perdu à l’un de ces jeux débiles. Ira posa le revolver sur la table de la cuisine et se dirigea en traînant les pieds jusqu’à sa chambre, d’où lui parvenaient ces lamentations :

— … vous avez été choisie au hasard dans l’annuaire, et vous auriez pu gagner cinquante mille euros si vous aviez prononcé la formule magique, Marina.

— Mais c’est ce que j’ai fait, j’ai dit : « J’écoute 101.5, et à moi l’oseille ! » 

— Oui, mais vous avez d’abord dit « allô ? », alors que la formule magique doit être prononcée juste après avoir décroché, donc…

Excédée, Ira débrancha l’appareil. S’il fallait qu’elle se suicide aujourd’hui, ce ne serait certainement pas en écoutant les hurlements hystériques d’une employée de bureau qui venait de laisser passer le gros lot.

Elle s’assit sur le lit et se mit à fixer l’intérieur de son placard ouvert, où les vêtements s’entassaient pêle-mêle comme dans un panier de linge sale. Elle avait renoncé à réparer la tringle de la penderie.

Merde !

Elle n’avait jamais bien su organiser sa vie, alors sa propre mort… Quand, ce matin, elle s’était réveillée allongée sur le carrelage de la salle de bains, juste au pied de la cuvette des WC, elle avait su que le moment était venu. Qu’elle ne pouvait plus continuer. Qu’elle ne voulait plus. Il ne s’agissait pas tant du réveil lui-même que de ce rêve qui se répétait sans cesse depuis un an. Sur chacune des marches, un petit mot. Sauf sur la dernière. Mais pourquoi ?

Ira se rendit compte qu’elle avait retenu sa respiration pendant que toutes ces idées l’assaillaient. Elle expira profondément. À présent que le vacarme de la radio s’était tu, le bruit de fond qui émanait du salon lui paraissait deux fois plus fort. Les vrombissements et les gargouillements du frigo lui parvenaient jusqu’à la chambre. L’espace d’un instant, on aurait pu croire que l’antique appareil allait s’étouffer avec son propre liquide de refroidissement.

Si ça, ce n’est pas un signe…

Ira se releva.

Très bien. Ce sera donc avec les gélules.

Mais elle ne voulait pas les avaler avec la mauvaise vodka qu’elle avait achetée à la station-service. La dernière boisson qu’elle savourerait serait un breuvage qu’elle aurait choisi pour son goût, et non seulement pour l’effet qu’il lui procurerait. Un Coca Light. Et pourquoi pas la nouvelle variété au goût citron.


Voilà ce que serait son dernier repas : une surdose de digoxine arrosée d’un Coca Light Lemon.

Elle passa dans l’entrée, prit ses clés et jeta un regard dans le grand miroir, dont le coin supérieur gauche commençait à s’écailler.

Regarde un peu quelle tête tu as, pensa-t-elle. Tu as vraiment touché le fond. Avec ces yeux bouffis et injectés de sang, on dirait une vieille allergique mal peignée qui aurait attrapé le rhume des foins.

Tant pis. Elle ne comptait pas se présenter à un concours de beauté. Pas aujourd’hui. Pas au dernier jour de sa vie.

Elle prit sur le portemanteau sa veste en cuir noir élimée, celle qui allait si bien autrefois avec ses jeans moulants. Malgré ses cernes noirs et profonds, on pouvait encore deviner qu’elle avait été suffisamment belle pour poser dans le calendrier de la police. Elle était loin, maintenant, son autre vie. L’époque où elle limait encore soigneusement ses ongles et rehaussait ses pommettes saillantes d’une touche de maquillage discrète. Aujourd’hui, elle portait des chaussures de sport en toile à grosses semelles, et elle cachait ses fines jambes dans un vieux treillis verdâtre trop large pour elle. Depuis des mois, déjà, elle n’allait plus chez le coiffeur, mais on ne voyait pas la moindre mèche grise dans son abondante chevelure noire, et ses dents bien alignées restaient d’une blancheur immaculée, en dépit des innombrables tasses de café noir qu’elle avalait à longueur de journée. D’une manière générale, sa dangereuse carrière n’avait guère laissé de marques visibles sur son corps. Experte en psycho-criminologie, elle avait participé en tant que négociatrice à quelques-unes des opérations de libération d’otages les plus risquées de l’histoire de la République fédérale, mais elle ne portait pourtant qu’une seule cicatrice, juste dix centimètres sous son nombril. Une césarienne. Elle la devait à Sara. Sa fille aînée.

Ira avait eu la chance de ne jamais commencer à fumer, ce qui lui avait permis de conserver une peau sans ride. Mais elle n’en était pas moins devenue accro à une autre substance, l’alcool.

Mais maintenant, tout ça est terminé, songea-t-elle avec ironie. Mon mentor serait fier de moi. À partir de ce jour, je ne boirai plus une goutte. Maintenant, je ne jure plus que par le Coca Light. Peut-être même au goût citron, si Hakan a ça en boutique.

Elle referma la porte derrière elle et respira l’odeur typique de produit d’entretien, de poussière et d’effluves de cuisine que l’on sent souvent dans les cages d’escalier des immeubles anciens de Berlin.

Ça, ça va me manquer, pensa Ira. Ce n’est pas grand-chose, mais ces odeurs me manqueront.

Elle n’avait pas peur. En tout cas, pas de la mort. Ce qu’elle craignait, c’était au contraire que tout continue. Que sa souffrance ne cesse pas, que l’image de sa fille la poursuive au-delà de son dernier battement de cœur.

L’image de Sara.

Ira passa sans s’arrêter devant sa boîte aux lettres remplie à ras bord et sortit en frissonnant dans la rue ensoleillée. Elle prit son portefeuille et en extirpa les dernières pièces, avant de le jeter dans une benne à ordures. Il y avait dedans sa carte d’identité, son permis de conduire et la carte grise de sa vieille Alfa Romeo. D’ici à quelques minutes, tout ça ne lui serait plus d’aucune d’utilité.
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— Bienvenue à 101.5, la radio numéro un à Berlin !

La jeune employée à la silhouette gracile tripotait nerveusement un pli de sa jupe en jean. De l’autre main, elle écarta une mèche blonde qui lui barrait le front. Le groupe de visiteurs à qui elle venait de s’adresser se tenait cinq marches en dessous d’elle et la regardait d’un air ravi. Son sourire timide dévoila un léger écart entre ses incisives.


— Je m’appelle Kitty, et c’est moi qui serai votre guide tout au long de cette matinée.

D’un ton enjoué, elle se mit à décrire par le menu ce qui attendait les heureux gagnants du tirage au sort organisé par la station.

— … et pour terminer en beauté, vous rendrez visite à Ralf Timber en personne, dans le studio de la matinale. À vingt-deux ans, Ralf n’est pas seulement le plus jeune animateur radio de la ville. Depuis ses débuts chez nous, il y a un an et demi, il est aussi devenu le plus populaire.

Yann May s’appuya de tout son poids sur ses béquilles en aluminium et baissa le regard sur le sac plastique Aldi posé à ses pieds, dans lequel il avait dissimulé munitions et housses mortuaires. Puis, il scruta avec mépris les visages enthousiastes des autres visiteurs. La femme aux traits enfantins qui se tenait près de lui avait les ongles beaucoup trop longs et recouverts d’une épaisse couche de vernis d’un rouge criard. Elle portait un tailleur-pantalon bas de gamme, sans doute la plus belle pièce de sa garde-robe. Son compagnon s’était lui aussi mis sur son trente et un. Il portait un jean soigneusement repassé, ainsi qu’une paire de baskets flambant neuves. L’élégance telle qu’on la conçoit dans les HLM, songea Yann avec dédain.

À côté du couple se tenait un employé de bureau grassouillet au crâne largement dégarni. Au cours des cinq minutes précédentes, il s’était entretenu avec une rousse, qui attendait de toute évidence un heureux événement. Celle-ci s’était justement mise à l’écart pour téléphoner, à moitié dissimulée derrière une énorme pancarte publicitaire représentant l’animateur vedette de la station, un sourire niaiseux aux lèvres.

Septième mois, se dit Yann. Peut-être même plus. Bon. Tout se passe comme prévu. Tout… Sa nuque se raidit brusquement lorsqu’il entendit la porte automatique du hall s’ouvrir derrière lui.


— Ah, mais voilà notre retardataire ! s’exclama Kitty en voyant entrer un corpulent livreur de colis portant l’uniforme marron d’UPS.

Celui-ci lui adressa un hochement de tête en prenant un air contrarié, comme si c’était elle qui était responsable de son retard.

Bon sang. Yann se mit à réfléchir fiévreusement pour essayer de comprendre où il avait pu se tromper. Ce type ne figurait pas sur la liste des gagnants du concours, qui avaient été tirés au sort parmi les membres du « club des auditeurs » de la station. Yann passa nerveusement sa langue sur le faux dentier qui déformait à la fois son visage et sa voix. Puis, il repensa à la règle de base qu’il n’avait cessé de se répéter durant les préparatifs : « Il y a toujours un imprévu. » Parfois même dès les premières minutes. Merde. Il ne disposait d’aucune information sur ce barbu aux cheveux gominés, mais son physique laissait deviner qu’il devait s’agir d’un dur à cuire. Soit sa chemise avait rétréci au lavage, soit il fréquentait assidûment les salles de musculation. L’espace d’un instant, Yann songea à tout laisser tomber, mais il rejeta aussitôt cette idée. La préparation lui avait demandé trop d’efforts. Non ! Il ne pouvait plus revenir en arrière à présent, même si cette cinquième victime n’était pas prévue au programme.

Yann essuya ses mains poisseuses sur le sweat-shirt dissimulant son faux ventre en polystyrène. Depuis qu’il avait enfilé son déguisement dans l’ascenseur, il transpirait de plus en plus.

— … et vous devez être Martin Kubichek, je suppose ? lui demanda Kitty, la liste des visiteurs à la main.

Visiblement, il fallait d’abord que chacun se présente avant que la visite puisse enfin commencer.

— Oui, c’est moi ! Mais laissez-moi vous dire qu’avant d’inviter des gens vous auriez mieux fait de vérifier que vos locaux étaient bien accessibles aux handicapés, lui cracha-t-il en guise de réponse, tout en clopinant jusqu’aux marches. Comment voulez-vous que je monte cet escalier de merde ?

— Oh !

Kitty avait beau sourire, elle était de plus en plus mal à l’aise.

— Je suis désolée. Nous ignorions que vous, euh…

Et vous ignorez aussi que j’ai sur moi deux kilos d’explosifs, ajouta-t-il en pensée.

Le livreur de chez UPS lui lança un regard de mépris, mais fit tout de même un pas sur le côté pour le laisser passer. Le couple et l’employé de bureau semblaient penser que son handicap suffisait à excuser ce comportement inqualifiable.

Les autres visiteurs l’imitèrent et montèrent lentement les marches. Kitty devança tout le monde et se dirigea vers les couloirs de la rédaction.

— Non, mon chéri, pas encore. Mais oui, je t’ai promis, je lui demanderai. Oui, moi aussi je t’aime…

La rousse rejoignit en courant le reste du groupe et s’excusa, tout en rangeant le téléphone dans sa poche.

— C’était Anton, dit-elle. Mon fils.

Elle ouvrit son portefeuille et montra à tout le monde la photo de son marmot de quatre ans, comme pour prouver qu’il existait bel et bien. Il s’agissait à l’évidence d’un handicapé mental et, pourtant, Yann pensa qu’il avait rarement vu un petit garçon ayant l’air aussi heureux.

— Manque d’oxygène à la naissance. Il s’est presque étranglé avec le cordon ombilical, expliqua-t-elle en souriant et en soupirant tout à la fois.

Sans qu’elle ait besoin d’en dire plus, tous comprirent combien cette femme enceinte devait avoir peur qu’un tel traumatisme se reproduisît.

— Le père d’Anton nous a abandonnés à peine l’accouchement terminé, ajouta-t-elle en faisant la moue. Tant pis pour lui, il aura raté les plus beaux moments de sa vie.

— Je suis bien d’accord avec vous, acquiesça Kitty en lui rendant la photo, les yeux brillants, comme si elle venait de lire la fin d’une belle histoire.

— En fait, mon petit chéri aurait dû venir avec moi, aujourd’hui, mais il a encore eu une crise, dit-elle en haussant les épaules, comme si cela était fréquent. Au début, je voulais bien sûr rester auprès de lui, mais il a insisté pour que je vienne. Il m’a même dit : « Il faut que tu y ailles, maman, pour demander à Ralf Timber quelle est la marque de sa voiture. »

Tous les participants eurent un rire attendri en l’entendant imiter la voix touchante de son petit garçon. Yann lui-même faillit sortir de son rôle.

— Eh bien, nous allons voir ça sans plus tarder, lui promit Kitty, tout en invitant les visiteurs à la suivre dans les locaux de la rédaction.

En entrant, Yann May constata avec soulagement que l’agencement des pièces correspondait bien au plan qu’un ancien gardien lui avait dessiné de mémoire, en échange d’une seringue d’héroïne.

La station de radio se trouvait au dix-neuvième étage du Media Center, une nouvelle tour de verre high-tech située sur la Potsdamer Platz et offrant une vue panoramique époustouflante sur Berlin. La salle de rédaction se présentait comme un vaste open space, où les différents postes de travail n’étaient séparés que par des cloisons de couleur crème. Le plancher en bois massif et le discret parfum d’ambiance conféraient à cette station de radio privée un aspect sérieux. Peut-être les responsables cherchaient-ils à faire oublier la vulgarité de leurs programmes, songea Yann en dirigeant son regard vers le fond de l’immense salle. C’était là que se trouvait « l’aquarium », ainsi qu’on avait baptisé l’énorme cage de verre dans laquelle se trouvaient les deux studios.

— Qu’est-ce qu’ils font, ceux-là ? demanda le gros chauve en désignant quatre employés assis autour d’une table.

L’un d’eux avait les avant-bras couverts de tatouages représentant de grandes flammes rouges.

— Ils jouent à toucher-couler ? plaisanta le gros.

Je vois, l’employé du bureau a endossé le rôle du rigolo de la bande, pensa Yann. Kitty esquissa un sourire poli. 

— C’est l’équipe de la matinale. Notre rédacteur en chef est justement en train de mettre la dernière main à un sketch qui sera diffusé dans quelques minutes.

— C’est lui, le rédacteur en chef ? demanda le couple d’une seule voix.

En posant sa question, la jeune femme avait pointé son doigt sur l’homme aux tatouages. Yann savait que tous ses collègues le surnommaient « Diesel », en raison d’une certaine tendance à la pyromanie.

— Oui, répondit Kitty. Mais ne vous fiez pas aux apparences, il a l’air un peu excentrique, mais c’est un génie de la radio, qui travaille ici depuis l’âge de seize ans.

— Ah !

Un murmure d’admiration parcourut l’assistance, qui se remit bientôt en marche.

Moi, je n’ai encore jamais travaillé à la radio, mais, pour mon premier jour, je vous garantis un taux d’audience digne d’une finale de la coupe du monde, se dit Yann, qui demeura en retrait du groupe, le temps d’armer son pistolet.
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La tête coupée du chien gisait dans une mare de sang rougeâtre, à moins d’un mètre du comptoir de la petite épicerie. Ira n’eut pas le loisir de chercher où pouvait se trouver le reste du malheureux pitbull. Toute son attention se portait sur les deux hommes qui s’invectivaient dans des langues incompréhensibles, tout en se menaçant chacun d’une arme. L’espace d’un instant, elle se dit qu’elle aurait mieux fait de suivre le conseil du jeune Turc qui traînait devant l’entrée du magasin.

— Oh ! T’es folle ou quoi ? lui avait-il lancé alors qu’elle s’approchait de la porte. Y vont t’éclater la tête !

— Si ce n’est que ça …, s’était-elle contentée de répondre.


Deux secondes plus tard, elle se trouvait confrontée à une situation on ne peut plus classique, le genre de crises dépeintes dans le manuel des unités d’élite, celui qu’on lui avait remis à l’école de police et qui était longtemps resté sa bible. Deux hommes s’apprêtaient à en découdre. Elle connaissait l’un des protagonistes, dont le visage était déformé par la haine. Hakan, l’épicier turc. L’autre, sans doute un Russe, devait être un obligé de Markus Schuwalow, le chef incontesté des mafieux d’Europe de l’Est qui sévissaient à Berlin. Il s’agissait d’une grosse brute d’au moins cent cinquante kilos, le corps trapu, le nez écrasé par quelque mauvais coup, les yeux écarquillés. Il portait des tongs en plastique, un pantalon de jogging et un marcel qui ne suffisait guère à dissimuler son abondante pilosité. Surtout, il tenait une machette dans une main et un revolver dans l’autre.

Ira s’appuya contre la porte en verre du réfrigérateur rempli de canettes et se demanda pourquoi elle avait laissé son arme à la maison, sur la table de la cuisine. Puis, elle se souvint qu’aujourd’hui cela importait finalement peu.

Revenons aux fondamentaux, se dit-elle. Chapitre un, deuxième paragraphe : intervention en situation de crise. Pendant que les deux hommes continuaient à se hurler dessus sans se soucier de sa présence, Ira repensa aux recommandations.

Normalement, elle aurait d’abord dû passer les trente prochaines minutes à évaluer la situation, après avoir fait boucler le secteur afin d’éviter tout dérapage. Mais les conditions étaient tout sauf normales.

Dans des conditions normales, elle ne serait jamais entrée dans la boutique. Se risquer ainsi à une confrontation directe, les yeux dans les yeux, sans avoir au préalable établi la moindre relation de confiance avec les forcenés relevait de l’opération suicide. Elle ne savait même pas quel conflit les opposait. Pour comprendre tous ces hurlements en langue étrangère, elle aurait eu besoin du meilleur interprète de la police criminelle. Et, de toute façon, il aurait fallu la remplacer au plus vite par un négociateur de sexe masculin. Certes, elle avait suivi des études de psychologie et réussi les examens de l’école de police avec mention. Et, depuis, elle avait mené des interventions en tant que négociatrice en chef sur tout le territoire fédéral. Mais, dans une telle situation, ses diplômes et ses certificats n’auraient guère pu lui servir qu’à essuyer le sang sur le carrelage de l’épicerie. Ni le Turc ni le Russe ne seraient disposés à écouter une femme. Cela allait certainement à l’encontre de leur code de l’honneur ou de leurs convictions religieuses.

Ira essaya malgré tout de comprendre le motif de la querelle. Visiblement, il ne s’agissait pas d’une affaire de racket ou de règlement de comptes entre truands. Sinon, l’Ukrainien ne serait pas venu seul, et Hakan se serait déjà effondré sous les rafales de mitraillette, la tête la première dans la féta à neuf euros le kilo. Il devait plutôt s’agir d’une de ces querelles de machos comme il y en avait tant dans le quartier. Lorsque Ira entendit le Russe armer son revolver et laisser tomber sa machette pour pouvoir viser des deux mains, elle jeta un regard à travers la vitrine. Bingo. Le voilà, le motif. Devant le magasin était garée une luxueuse BMW blanche aux jantes chromées. Le phare avant droit avait éclaté en morceaux, et le pare-chocs était à moitié décroché.

Turc. Russe. Machette. Voiture de proxénète abîmée. Chien décapité. Sans doute Hakan avait-il embouti la BMW du Russe, lequel était venu régler ça « à sa manière », en commençant par décapiter le chien de combat de l’épicier.

La situation est désespérée, songea Ira. Seul point positif, à part elle, il n’y aurait aucun client à portée de leurs armes lorsque la fusillade commencerait. Car ils allaient tirer, cela ne faisait aucun doute. Il s’agissait tout de même d’un dommage qui allait chercher dans les huit cents euros ! La question était de savoir qui tirerait le premier. Et combien de temps s’écoulerait avant qu’elle ne soit touchée par une balle perdue.


À l’évidence, aucun des deux n’allait s’avouer vaincu. Ce n’était d’ailleurs dans l’intérêt ni de l’un ni de l’autre, car le premier qui baisserait son arme se prendrait immédiatement une balle de neuf millimètres dans le buffet. Sans compter que toutes les personnes présentes à son enterrement le prendraient pour une mauviette.

Ira hocha la tête en voyant le Russe poursuivre ses tentatives d’intimidation. Il avança d’un pas en avant et se mit à piétiner furieusement la tête du chien avec ses tongs. Fou de rage, Hakan hurla si fort qu’Ira crut que ses tympans allaient éclater.

Encore dix secondes, vingt tout au plus, songea-t-elle. Merde. Ira détestait négocier avec des fous suicidaires. Sa spécialité, c’était les prises d’otages et les enlèvements d’enfants. Mais elle savait que, lorsque quelqu’un était fatigué de vivre, la méthode la plus sûre consistait à détourner son attention, afin qu’il cesse de penser à sa propre mort.

Mais bien sûr, se dit Ira en ouvrant la porte du réfrigérateur.

Détourner leur attention.

— Hé ! cria-t-elle, le dos tourné aux deux duellistes.

— Hé ! reprit-elle plus fort, après avoir constaté que personne ne lui prêtait attention. J’aimerais bien acheter un Coca ! dit-elle en se retournant.

Cette fois, elle avait réussi. Ils n’avaient certes pas baissé leurs armes, mais leurs regards étaient à présent dirigés sur elle. Dans leurs yeux, on lisait un mélange de perplexité et de haine à l’état pur.

Mais qu’est-ce qu’elle nous veut, cette folle ?

Ira leur sourit.

— Un Coca Light. Goût citron, si possible.

Silence de mort. L’instant d’après, le premier coup de feu partit.
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Kitty entra précipitamment dans le studio A et faillit trébucher sur Ralf Timber, assis par terre en train de feuilleter un magazine masculin d’un air blasé.

— Mais fais attention, merde ! se mit-il à gueuler, tout en se relevant tant bien que mal. Il nous reste encore combien de temps, Flummi ? grogna-t-il à l’intention d’un grand échalas assis à la table de mixage.

Benjamin Flummer, le réalisateur de l’émission, leva les yeux sur un écran qui affichait la durée restant avant la fin du nouveau tube de Madonna.

— Encore quarante secondes.

— OK.

Timber passa ses longs doigts dans sa chevelure blond paille.

— C’est quoi la suite ?

Comme toujours, il n’en avait aucune idée. Il avait une confiance aveugle en son réalisateur, qui lui annonçait au fur et à mesure le déroulement de sa propre émission.

— Il est 7 h 28. On vient de faire le premier Cash Call. On peut encore passer une chanson. Après, il y aura un sujet pour les âmes sensibles : le petit Felix, trois ans, va mourir dans un mois si on ne lui trouve pas un donneur de moelle osseuse.

Timber eut une moue de dégoût, mais laissa Flummi poursuivre.

— Tu vas lancer un appel pour que les gens viennent passer un test, afin qu’on sache s’ils font partie des donneurs potentiels. On a tout préparé, trois médecins effectueront des prises de sang sur les volontaires qui se présenteront à partir de midi à l’accueil de la station. Le matériel est déjà installé.

— Mmh, je vois. Et est-ce qu’on aura le gosse au téléphone, histoire qu’il chiale un peu en direct ?

— Il n’a que trois ans, et il a le cancer. Tu parleras avec sa mère, répondit sèchement Flummi, tout en vérifiant que le prochain spot publicitaire était prêt à être lancé.

— Elle est sexy, au moins ? demanda Timber après avoir jeté son magazine dans la corbeille à papier.

— Qui ça ?

— Sa mère !

— Non.

— Alors, Felix va mourir.

Timber se releva en souriant de sa mauvaise plaisanterie.

— T’as un problème ? cria-t-il à l’intention de Kitty, lorsqu’il se rendit compte que celle-ci était toujours plantée là devant lui. Un don de moelle ? Sauver une vie ? Ce genre de sensiblerie, j’imagine que c’est ton idée ?

Kitty fit un effort considérable pour se contrôler.

— Non.

— Alors pourquoi tu restes là à polluer l’air de mon studio ?

— C’est à cause des visiteurs, répondit-elle.

— Quoi ?

— J’ai oublié de te dire qu’on recevait un groupe, aujourd’hui.

— Mais quels visiteurs ?

Timber la regardait comme si elle avait perdu la raison.

— Les gagnants du concours ?

Elle lui avait répondu sous forme interrogative, comme si elle ne se rappelait plus elle-même qui étaient ces gens qui, dans la pièce voisine, attendaient de pouvoir pénétrer dans le saint des saints. Normalement, Kitty aurait dû informer Timber la veille de cet événement. N’ayant pas été prévenu, il allait devoir se présenter à ses fidèles admirateurs sous son plus mauvais jour, mal rasé et vêtu d’un jean troué. Durant sa brève carrière à la radio, il en avait déjà viré pour moins que ça et, cette fois, même le décolleté de Kitty n’allait sans doute pas suffire à lui sauver la mise.

— Quand est-ce qu’ils arrivent ? demanda-t-il, l’air hébété.

— Tout de suite !


Dès que l’homme aux béquilles sera enfin revenu des toilettes. Au fond, ce rustre avait bien choisi son moment pour retenir un peu l’avancée du groupe.

L’animateur tourna son regard vers la vitre insonorisée qui séparait le studio A des locaux de la rédaction. De fait, il y avait bien là un groupe de cinq auditeurs, qui s’entretenaient en riant avec le directeur de l’information.

— Encore trois minutes.

— Va vite chercher des photos de moi pour que je les leur dédicace, ordonna-t-il à Kitty en pointant du doigt une porte située près de l’étagère à CD.

Il lui reste quand même un semblant de professionnalisme, songea-t-elle en détalant. Durant un instant, elle avait eu peur qu’il n’explose de rage en présence des visiteurs. Kitty ouvrit brutalement la porte de « l’espace relaxation ». C’était ainsi que, non sans ironie, les animateurs avaient baptisé cette minuscule pièce sans fenêtre, où l’on pouvait manger, fumer ou encore faire un brin de toilette. L’ameublement de ce réduit se limitait à une kitchenette et à une table branlante. En revanche, on n’y trouvait pas moins de trois portes. La première était celle qui communiquait avec le studio A ; la deuxième donnait accès à un petit local technique ; quant à la troisième, il s’agissait de l’issue de secours, si toutefois on pouvait l’appeler ainsi. Celle-ci témoignait en effet d’une bourde monumentale de l’architecte. L’escalier en aluminium sur lequel elle donnait permettait juste de descendre jusqu’à une petite terrasse sans issue. Une impasse. En cas d’urgence, la seule solution pour fuir aurait consisté à sauter du dix-huitième étage.

Kitty regarda autour d’elle. Timber avait posé son sac à dos noir griffé à côté de l’évier, entre un cendrier et un gobelet de café à moitié vide. Elle fouilla fiévreusement avant de trouver enfin une pile de photos de l’animateur, dont le visage avait été soigneusement retouché par ordinateur.

— Bienvenue à tous !


Kitty se retourna en sursaut. À travers la petite ouverture vitrée aménagée dans la porte, elle vit Timber tendre la main à l’un des visiteurs. Oh non, pas ça ! Kubichek était sans doute revenu des toilettes, et le directeur de l’information avait dû prier le groupe d’entrer, au lieu de les laisser patienter encore quelques minutes, comme convenu. Et tout ça allait bien sûr lui retomber dessus.

— Merci d’être venus ! reprit Timber, dont la voix lui parvenait à travers la porte fermée.

Avant de retourner dans le studio, elle décida d’attendre que tous les visiteurs aient pris place sur les sièges disposés autour de la grande table de mixage. Elle jeta un nouveau regard à travers la vitre. À présent, ils étaient presque tous assis. Tous, sauf un.

Mais qu’est-ce qu’il fout encore dans l’entrée, ce crétin ? se demanda-t-elle. Il ne peut pas aller s’installer avec les autres ? Ah, quand même !

Kubichek était enfin entré en clopinant. Mais pourquoi refermait-il la porte derrière lui ? Déjà que l’air du studio était à peine respirable…

Oh, mon Dieu ! Comme par réflexe, Kitty posa sa main sur sa bouche. Mais qu’est-ce qu’il lui prend ?

Dix secondes plus tard, elle se mit à hurler.
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Dans ce moment critique, Yann savait que l’effet de surprise était essentiel à la réussite de son plan. Il lui fallait agir de manière aussi rapide et spectaculaire, afin de créer un choc qui laisse l’assistance paralysée. Il tendit donc la main à Timber, mais avant même que celui-ci ait pu la serrer, il la retira, souleva la poignée en aluminium de sa béquille et frappa l’animateur de toutes ses forces, en plein visage.

La giclée de sang qui jaillit de son nez et le cri de douleur qui l’accompagna eurent exactement l’effet escompté, tout le monde resta tétanisé. Le visage du réalisateur, notamment, exprimait le désarroi le plus complet. Flummi pensait assister à une innocente petite discussion avec les visiteurs, durant laquelle on se serait contenté d’échanger quelques banalités. Autant dire que cette scène d’une brutalité absolue ne correspondait en rien à ses attentes. Yann comptait précisément sur cette stupeur générale pour gagner du temps. Au moins une seconde et demie.

Du tranchant de la main, il brisa la glace du boîtier d’alarme et appuya sur le bouton rouge. Aussitôt, une sirène assourdissante recouvrit les dernières notes du nouveau single de U2. Dans le même temps, des volets roulants métalliques se mirent à descendre automatiquement le long de la vitre séparant le studio de la salle de rédaction.

— Mais qu’est-ce que vous… ?

Comme il fallait s’y attendre, ce fut le livreur de colis qui retrouva le premier l’usage de la parole. Il était assis à l’autre bout du studio, à côté des quatre autres visiteurs.

Yann arracha sa perruque, tout en sortant un pistolet de la poche de son jogging.

— Pitié, je vous en supplie…

Au milieu du vacarme ambiant, il parvenait à peine à deviner ce que la femme enceinte cherchait à lui dire. De toute façon, elle n’acheva pas sa phrase et resta comme pétrifiée en le voyant pointer son arme sur le visage ensanglanté de Timber, tout en jetant un regard vers la pendule du studio. 7 h 31.

Il lui restait dix minutes pour condamner trois portes tout en maîtrisant les sept otages. L’une donnait accès au Studio B, l’autre à la salle de rédaction. Quant à la troisième, située derrière lui, elle semblait mener à une sorte de cuisine. L’ancien gardien drogué ne lui en avait pas parlé, mais selon les plans de l’immeuble que Yann connaissait, il devait nécessairement s’agir d’une impasse. Il pouvait donc s’en occuper plus tard. Dans l’immédiat, il lui fallait d’abord empêcher les otages de fuir par les deux autres issues. Les agents de sécurité devaient déjà être en train d’accourir au bruit de l’alarme, et il ne leur faudrait pas longtemps avant d’arriver. Mais peu lui importait. Avant d’entrer le dernier dans le studio, il avait en effet manipulé le digicode de la porte. Il était vraiment surprenant que des professionnels aient pu inventer un système aussi stupide. Dès lors que l’on tapait trois fois un code erroné, il devenait impossible à quiconque de pénétrer dans le studio. La porte se verrouillait alors automatiquement, et il fallait attendre dix minutes avant de pouvoir réessayer.

Comme prévu, les gardiens arrivèrent et se mirent à secouer en vain la poignée. Les volets roulants les empêchant de surcroît de voir ce qui se passait dans le studio, ces pauvres intérimaires mal formés n’avaient aucune idée de ce qu’il convenait de faire.

Yann était en train de se féliciter de la bonne marche de son plan lorsque les choses commencèrent à se gâter.

Il aurait dû s’en douter, le livreur de colis ! Plus tard, il se reprocha de ne pas y avoir pensé. Il n’était pas le seul habitant de Berlin à porter une arme sur lui, et il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’un homme qui passe ses journées à sonner à la porte de parfaits inconnus préfère prendre ses précautions. Profitant d’un infime moment d’inattention de la part de Yann, le livreur avait tiré un revolver de sa poche.

OK, tu veux jouer au héros, pensa Yann, furieux d’être déjà contraint de sacrifier un otage.

— Jetez votre arme ! cria le livreur, comme dans un mauvais film policier.

Loin de se laisser impressionner, Yann se saisit brutalement de Timber et le serra contre lui.

— Vous commettez une grosse erreur, dit-il en pointant son Beretta sur la tempe de l’animateur. Mais je vous laisse encore une chance de la réparer.

L’autre se mit à transpirer à grosses gouttes dans son uniforme marron.

Il restait encore sept minutes. Peut-être même six, si les agents de sécurité se révélaient finalement plus dégourdis qu’il ne l’avait pensé.


Bon. Yann voyait au regard du livreur que celui-ci était complètement paniqué, et il était certain qu’il n’allait pas tirer le premier. Mais, à ce stade, il ne voulait prendre aucun risque. Alors qu’il s’apprêtait à repousser Timber afin de retrouver la liberté de mouvement nécessaire pour abattre son adversaire, il vit un gros interrupteur à côté de la table de mixage. Voilà la solution. Il resserra son étreinte autour de l’animateur et fit quelques pas en avant, le pistolet toujours pointé sur sa tête.

— On ne bouge plus ! cria le livreur de colis, de plus en plus nerveux.

Yann lui répondit par un sourire.

L’instant d’après, il appuya sur l’interrupteur et, cette fois encore, l’effet de surprise tourna à son avantage. Les lampes et les écrans d’ordinateur s’éteignirent d’un coup, et le studio se trouva plongé dans l’obscurité la plus totale. Seules deux petites diodes rouges continuaient à clignoter, tels des vers luisants dans la nuit.

Grâce à ce simple tour de passe-passe, les otages se trouvaient à nouveau comme paralysés. Le livreur ne voyait plus son adversaire et hésitait sur la marche à suivre.

— Espèce de connard, qu’est-ce que…

— Du calme, lui ordonna Yann. Comment vous appelez-vous ?

— Manfred, mais qu’est-ce que ça peut te foutre ?

— Votre voix tremble, vous avez peur, constata Yann.

— Je vais te buter ! Où est-ce que t’es ?

L’espace d’un instant, la flamme d’un briquet jaillit dans l’obscurité. Puis, les otages virent le bout d’une cigarette allumée léviter dans le noir.

— Je suis là. Mais vous feriez mieux de ne pas tirer dans ma direction.

— Et pourquoi pas, putain ?

— La balle m’atteindrait sans doute au torse.

— Et alors ?

— Eh bien, vous risqueriez de toucher les précieux explosifs que je porte sous mon sweat-shirt. Et boum !

— Oh, mon Dieu ! soupira l’employé de bureau.

— Tu mens ! hurla le livreur de colis.

— Vraiment, vous croyez ? À votre place, je ne prendrais pas le risque de vérifier.

— Merde !

— Je ne vous le fais pas dire. Maintenant, vous allez gentiment jeter votre arme à terre, et plus vite que ça. Je rallume la lumière dans cinq secondes. Si je vous vois toujours avec ce stupide revolver à la main, je tire une balle dans la tête de notre cher animateur vedette. Compris ?

Le livreur ne répondit pas, et seul le bruissement de la climatisation se fit entendre.

— Très bien, dans ce cas, allons-y ! dit Yann en tapotant l’épaule de Timber. Commencez le compte à rebours : cinq, quatre…

Après avoir poussé quelques gémissements pitoyables, Timber commença à compter d’une voix nasillarde et tremblante.

— Cinq, quatre, trois, deux, un…

On entendit un bruit sourd. Et lorsque la lumière se ralluma, les otages virent un spectacle qu’ils ne devaient jamais oublier.

Le livreur de colis gisait à terre, sans connaissance. Quant à Ralf Timber, le visage et les vêtements maculés de sang, il s’agrippait désespérément à Flummi, l’air terrifié. Yann lui avait mis sa cigarette dans la bouche, avant de tranquillement contourner le studio pour venir assommer Manfred par-derrière, d’un solide coup de crosse.

Satisfait, il contempla les visages terrifiés de ses victimes. À présent qu’il s’était débarrassé de l’unique élément perturbateur, tout en gardant sous contrôle les autres otages, son plan pouvait reprendre son cours normal. Il ordonna à Flummi et Timber de lui donner leurs clés et commença par fermer la porte qui menait à la salle de rédaction. Puis, il verrouilla aussi le Studio B, avant de briser la clé en deux dans la serrure.


— Qu’est-ce que vous voulez ?
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